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Préface

				
					« Je suis tellement inquiet pour elle ! Mais je ne vois pas du tout ce que je pourrais faire… »

					Après chaque séance de sensibilisation, à l’école, à l’hôpital, en entreprise mais aussi dans la sphère amicale et familiale, les mêmes interrogations reviennent.

					En France plus qu’ailleurs, le mouvement #MeToo a été un puissant détonateur.

					Les violences, notamment sexuelles, sont enfin sorties de l’intime et de l’alcôve. Elles deviennent politiques et rendent indécents déni et minimisation.

					Il ne s’agit plus de libérer simplement la parole, mais de dessiller les yeux et de lutter contre la « conspiration des oreilles bouchées », expression tirée du film de Carole Roussopoulos sorti en… 1988 : L’Inceste, la conspiration des oreilles bouchées.

					Certes, « pas tous les hommes » et, bien sûr, pas que les hommes.

					Depuis novembre 2023, une campagne nationale diffusée dans les transports et les espaces publics nous invite à « lever les yeux ». Mais est-ce suffisant ? Car hélas, les chiffres sont têtus et leur exaspérante litanie se répète d’année en année, sans amélioration notable.

					Et pourtant, les violences sexuelles et sexistes sont – en plus d’être une priorité nationale – un sujet particulièrement ausculté par l’ensemble de la société depuis plus de dix ans. Le formidable travail de sensibilisation mené par les associations féministes a porté ses fruits : les victimes sont plus enclines à témoigner de leur parcours et à demander de l’aide, même si l’accueil de qualité qu’elles sont en droit d’attendre n’est pas toujours au rendez-vous ; leurs proches et leur entourage, voire leurs collègues et leur hiérarchie, se sentent impliqués et parfois se mobilisent. Quant à l’indispensable formation de l’ensemble des acteur·rice·s de la chaîne, elle est plus que jamais une évidence.

					Pour autant, apporter une aide concrète et efficace n’est pas chose aisée, et sans une connaissance approfondie des mécanismes de l’emprise et du contrôle, il est difficile de comprendre les réactions des victimes et leurs décisions.

					Nous sommes régulièrement sollicité·e·s par des proches démuni·e·s, profondément inquiet·ète·s, mais impuissant·e·s à modifier le cours des choses. Ils et elles seraient même prêt·e·s à témoigner, voire à déposer plainte au nom de la victime et contre son gré.

					Quant aux entreprises, conscientes d’être souvent le seul lieu où la victime se sent en sécurité, elles tentent d’apporter des réponses adaptées tant au niveau de la protection que de la mise à l’abri ou des difficultés financières. Elles organisent de plus en plus régulièrement des formations en interne et des stages de sensibilisation au sexisme ordinaire, mais les salarié·e·s se sentent rarement outillé·e·s pour accompagner leurs collègues maltraitées. Ces formations restent cependant essentielles et, autre vertu, peuvent aboutir à des prises de conscience individuelles parfois douloureuses.

					Il faudrait, a minima, mettre la victime en sécurité, lutter contre son isolement et sa solitude en se rendant disponible aussi souvent que nécessaire ; veiller à respecter son rythme et ne pas la pousser à agir si elle n’est pas prête à le faire. Enfin, ne jamais blâmer, ne pas minimiser, ne pas contraindre et surtout développer son empathie.

					Car dans des situations si délicates, une réaction inadaptée, même bien intentionnée, peut s’avérer particulièrement délétère et aggraver la souffrance des victimes. 

					 

					Lisa Serero aborde ces questions avec tact et pédagogie, en montrant le rôle crucial que l’entourage des victimes peut jouer dans leur accompagnement. Le soutien d’un·e proche ou d’un·e collègue, l’écoute bienveillante apportée par un·e supérieur·e hiérarchique peuvent avoir un impact significatif sur la capacité des victimes à surmonter leur situation et à se reconstruire. Comme elle le rappelle inlassablement, une écoute sans jugement est la première des priorités. 

					Elle interroge avec pertinence le réflexe archaïque masculin de se penser innocent et n’hésite pas à fustiger l’armée des « mecs bien », qu’elle appelle plutôt à venir grossir les rangs des engagé·e·s.

					Enfin, Lisa nous rappelle fort à propos l’importance de se protéger et de prendre soin de soi si nous voulons rester efficaces et ne pas tomber dans « l’accompagnement sacrificiel » qui, au mieux met à mal la relation, et au pire transforme la personne soutenante en victime par ricochet.

					Nos survivantes est un véritable manuel de survie, qui offre non seulement une compréhension profonde de ces situations à la fois impensables et dramatiques, mais aussi des outils concrets pour devenir de véritables allié·e·s. Cet ouvrage particulièrement documenté fourmille de témoignages et de références bibliographiques. Publié à un moment crucial, il invite chacun·e à réfléchir, à s’engager et à créer des conditions propices à la libération de la parole et à l’accompagnement des victimes. Il propose par ailleurs de s’interroger sur des sujets très actuels tels que l’imprescriptibilité ou encore la notion de consentement dans la définition du viol.

					Lisa Serero nous interpelle et mobilise nos bonnes volontés pour un changement tangible et nécessaire. Son livre, puissant plaidoyer en faveur des victimes et de l’importance de leur reconstruction, est une invitation à l’action, un appel à la solidarité et un vent d’espoir : demain pourrait être un jour meilleur pour les survivantes !

				

				Ghada Hatem-Gantzer

			

		

			
				
Introduction

				
					« L’important, dans la domination,
 c’est l’illisibilité de la domination. »

					Geneviève Fraisse

				

				
					Avez-vous entendu parler de ce fléau ? Vous savez, celui qui touche 1 femme sur 3 dans le monde1, alors que le risque de développer un cancer touche 1 femme sur 62. Celui qui cause potentiellement maladies, risques suicidaires, conduites addictives, chute de l’estime de soi, rupture professionnelle et j’en passe. Ce fléau frappe partout et à tout instant, emportant avec lui d’innombrables existences. Ce fléau vous transforme et, puisqu’aucun traitement n’existe à ce jour, il vous transforme pour toujours.

					 

					Moi, il m’a transformée. Et il n’a pas fini de le faire.

					 

					Ce fléau, c’est celui des violences sexuelles. 

					 

					Un fléau qui a le malheur de toucher principalement les filles et les femmes, et qui génère un manque monumental de considération et de prise en charge. Pourtant, l’Organisation mondiale de la santé (OMS) qualifie les violences sexuelles de « problème majeur de santé publique ». 

					 

					Victime de violences sexuelles dans l’enfance et à l’âge adulte, j’ai choisi de parler, portée par l’élan #MeToo et le courage de milliers d’autres femmes. Après de nombreuses années de silence, j’ai voulu rompre avec un tabou afin de me libérer d’un poids, de reprendre le pouvoir sur ma vie, de montrer à mes enfants que la parole est le début de la fin de la domination. J’ai vite déchanté. Plutôt qu’une puissante vague d’amour et de soutien, j’ai assisté, ici et là, à un déni, une minimisation, un nouveau silence. Encore plus pesant que le précédent, celui-là. Finalement, ai-je eu raison de parler ? Certaines relations avec mes proches ont commencé à pâtir de cette révélation, comme une punition. C’était la double peine. Dans mon entourage, certaines victimes vivaient des épisodes similaires. Couples en crise, familles brisées, amitiés rompues… Elles avaient aussi, et malgré elles, provoqué une tornade dans leurs relations interpersonnelles. Le même constat subsistait : nos proches ne comprenaient pas nos réactions ou nos attentes. Pire, certains adoptaient des comportements, prononçaient des mots allant à l’encontre de nos besoins. Car lorsque l’on a subi une violence et le poids du silence, lorsque l’on a surmonté les peurs de la révélation… les forces pour faire de la pédagogie nous manquent.

					 

					Le séisme #MeToo et les répliques qui ont suivi (#MeTooInceste, #MeTooAnimation, #MeTooTheatre, #BalanceTaRedac, etc.) ont permis de visibiliser les vécus des femmes. Et après ? Qu’est devenue cette parole après avoir éclaté ? Dans leur entourage, les femmes ont-elles trouvé des oreilles pour les écouter ? Des épaules pour pleurer ? Des bras pour porter plainte ? Comment ont réagi les proches face à ces bombes qui explosaient partout autour d’eux, les unes après les autres ? Harcèlement, viol, agression, pédocriminalité, inceste... Combien de personnes se sont aperçues que « elles aussi » avaient dans leur entourage une femme victime de violences parce que femme ? Ce #MeToo, c’est aussi celui des proches, victimes collatérales des violences sexuelles. Si les auteurs de ces actes sont nos pères, nos frères ou nos amis3, alors nos sœurs, nos mères, nos filles, nos collègues ou nos copines en sont les victimes.

					 

					Certes, les victimes racontent leurs blessures cicatrisées ou leurs plaies béantes. Les soignant·e·s et la police commencent progressivement à bénéficier d’outils et de formations pour accueillir cette parole. Les choses bougent ! Néanmoins, un constat demeure : en matière de violences sexuelles, la honte, la culpabilité et les séquelles demeurent du côté de la victime. Et l’impunité du côté de l’auteur, puisque seulement 1 % des viols sont condamnés en France4. 

					 

					Face aux sphères juridique et médicale encore défaillantes, les proches jouent un rôle central, voire vital. Alors, rêvons… Imaginons un monde où l’entourage sera mieux outillé pour écouter, accompagner et soutenir les victimes. Les victimes parleront plus tôt de leurs violences sexuelles. Les victimes porteront plainte avant que le délai de prescription ne soit atteint. Les victimes accéderont à un parcours de soins adapté. Les victimes se sentiront moins seules face aux symptômes engendrés par leur traumatisme. Les victimes survivront5 même ! 

					 

					La reconstruction des victimes repose amplement sur l’entourage. Ce livre, c’est l’opportunité pour les proches d’offrir une dimension politique à leur rôle, puisque l’ensemble de la société est concerné. En tant qu’individus, les proches ont le pouvoir de renverser les rapports de domination et d’apposer un sens fort à leur accompagnement.

					 

					Dans ces pages, vous trouverez des chiffres, des regards d’expert·e·s et des témoignages de victimes de violences sexuelles permettant de mieux cerner les conséquences du stress post-traumatique. Vous découvrirez surtout les paroles de celles et ceux que l’on entend peu : les mères, pères, frères, sœurs, ami·e·s, conjoint·e·s ou collègues de ces victimes. Vous apprendrez à écouter, à protéger, à déculpabiliser, à vous adapter et à orienter cette personne victime que vous aimez. Vous deviendrez cette bulle sécurisante et empathique au sein de laquelle elle pourra, un instant, échapper aux coups de la société. Coups des innombrables traumatismes, du parcours judiciaire, des proches qui lui tourneront le dos… Vous deviendrez acteur ou actrice de sa reconstruction. Vous aurez le pouvoir de porter une autre voix, un autre regard sur les victimes et, par extension, sur les violences sexuelles. Pour vous comme pour les victimes, c’est le début d’une révolution sociétale. Alors… félicitez-vous d’avoir ouvert ce livre, preuve de votre démarche solidaire.

					 

					Quelques partis pris : 

					
						
							• Ce livre évoque uniquement les violences sexuelles, parce qu’elles représentent une partie non négligeable, tue et impunie des violences de genre. 

						

						
							• Ce livre parle uniquement des filles et des femmes comme victimes, parce qu’elles sont les premières cibles d’une société profondément patriarcale. 

						

						
							• Ce livre donne des conseils pour adopter une attitude soutenante face à une victime majeure et non mineure, qu’elle ait subi des violences sexuelles dans l’enfance ou à l’âge adulte. 

						

						
							• Ce livre porte une dimension inclusive mais non exhaustive. Non exhaustive sur les enjeux intersectionnels liés au racisme, au handicap ou à l’orientation sexuelle notamment. Non exhaustive sur la (trop) grande diversité des types de violences sexuelles qui ont cours dans la société française. L’inceste, les violences conjugales, la pédocriminalité, les cyberviolences, les viols commis par des inconnus, le harcèlement sexuel au travail, sont les violences qui figurent dans ce livre. Il en existe, malheureusement, d’autres.

						

						
							• Ce livre est, en partie, un livre de témoignages sur les violences sexuelles. Mais de nombreux livres autobiographiques relatant ces violences sont publiés chaque année en France. De King Kong théorie6 de Virginie Despentes à Psychopompe7 d’Amélie Nothomb, en passant par Mémoire de fille8 d’Annie Ernaux... Les récits ne manquent pas pour faire entendre les voix de celles qui sont parvenues à mettre des mots sur ce si grand traumatisme. Leurs œuvres donnent à ressentir une part (infime) de ce que les victimes traversent pendant et surtout après ces actes. 

						

						
							• Ce livre expose, en partie, les mécanismes de domination permettant aux violences sexuelles d’exister aussi massivement. Mais de nombreux essais féministes existent déjà et théorisent, depuis longtemps, les inégalités. 

						

					

					 

					C’est un pont qui part des victimes, passe au-dessus du flot traumatique et de la culture patriarcale, pour atterrir du côté des proches. Il sera, je l’espère, une béquille pour les victimes, une boussole pour les proches. Pour que celles qui n’ont pas encore parlé osent. Pour que celles qui ont osé ne le regrettent pas. 

					 

					Attention : des sujets violents seront abordés dans les pages qui suivent. Si certains vous mettent mal à l’aise, autorisez-vous à prendre une pause, à refermer ce livre et à y revenir plus tard.

				

			

		

		
Les proches
 en première 
ligne

			
				« On ne fera pas un monde différent avec des gens indifférents. » 

				Arundhati Roy

			

			
				Vous : l’ami·e, le frère, la sœur, le père, la mère, le·la conjoint·e, le·la collègue d’une victime de violences sexuelles… Vous voici embarqué·e dans une histoire qui, au premier abord, ne vous semble pas être la vôtre. Et pourtant. Les violences sexuelles nous concernent toutes et tous, que l’on soit victime, témoin, proche de victime ou auteur. Elles sont partout présentes, on ne peut le nier. Ce chapitre vous permet de mesurer l’importance d’un accompagnement de qualité afin de préserver la personne victime, de vous préserver vous-même ainsi que votre relation avec elle. Cela pourrait même vous amener à transformer votre accompagnement en un acte militant. 

				
					Violences sexuelles, de quoi parle-t-on ?

					D’après la loi, les violences sexuelles désignent tous les actes sexuels commis avec « violence, contrainte, menace ou surprise », c’est-à-dire sans le consentement de la victime. On peut distinguer deux catégories dans les violences sexuelles : les crimes et les délits. 

					 

					Délits :

					
						
							• L’agression sexuelle : attouchements commis sur une ou plusieurs de ces cinq zones du corps : les fesses, le sexe, les seins, la bouche, les cuisses. Il s’agit d’un délit puni d’une peine pouvant aller jusqu’à cinq ans d’emprisonnement et 75 000 euros d’amende.

						

						
							• Les cyberviolences sexuelles : insultes ou rumeurs sur les réseaux sociaux, envoi d’images ou de messages à caractère sexuel sans consentement, diffusion de photos ou vidéos intimes…

						

						
							• La pédopornographie.

						

						
							• Le proxénétisme.

						

						
							• L’exhibitionnisme.

						

						
							• Le voyeurisme.

						

						
							• Etc.

						

					

 

					Crimes :

					
						
							• Le viol : tout acte de pénétration sexuelle, qu’elle soit vaginale, anale, buccale et par tout intermédiaire (sexe, doigts, objets...). Il s’agit d’un crime puni de quinze ans de réclusion criminelle. La tentative de viol et la complicité de viol sont punies des mêmes peines que celles prévues pour le crime de viol. 

						

						
							• Les mutilations sexuelles (excision, infibulation…).

						

					

					Des actes commis avec « violence, menace, contrainte ou surprise », de quoi s’agit-il ? Le Collectif féministe contre le viol (CFCV), association de lutte contre les violences sexuelles, les définit ainsi1 : 

					
						
							• La violence est physique, il s’agit notamment de coups qui doivent être concomitants à l’acte de pénétration ou l’acte bucco-génital. 

						

						
							• La menace ne renvoie pas qu’aux menaces de mort, mais à toute menace quelle qu’elle soit. 

						

						
							• La contrainte peut être physique ou morale.

						

						
							   - La contrainte physique se caractérise par le fait d’empêcher physiquement une personne de se mouvoir (par exemple le fait de maintenir les bras de la victime ou de la bloquer contre un mur). 

						

						
							   - La contrainte morale est plus difficile à identifier puisqu’il s’agit souvent de stratagèmes utilisés par les agresseurs visant à faire céder la victime à un acte sexuel qu’elle ne désire pas. Une personne peut être amenée à céder pour une multitude de raisons : elle a peur de l’agresseur et craint ses réactions si elle refuse ou parce qu’il se montre fortement insistant et qu’elle souhaite qu’il la laisse tranquille par exemple. En aucun cas céder ne signifie consentir. La contrainte morale peut exister quand bien même la victime n’avait pas manifesté verbalement son non-consentement. 

						

						
							• La surprise renvoie au fait, pour un agresseur, de surprendre le consentement de la victime. Par exemple : si la victime n’est pas en état de consentir (lorsqu’elle dort ou si elle est inconsciente), l’agresseur a usé de stratagèmes pour tromper le consentement de la victime.

						

					

					Dans certains cas, le viol est forcément caractérisé sans besoin de prouver qu’il a été fait usage de la violence, de la contrainte, de la menace ou de la surprise : 

					
						
							• La victime a moins de 15 ans. 

						

						
							• La victime est mineure, l’agresseur est majeur et a une différence d’âge d’au moins cinq ans avec la victime.

						

					

					De même, un acte de pénétration sexuelle ou un acte bucco-­génital entre un·e adulte et un·e mineur·e (moins de 18 ans) en cas d’inceste est un viol sans besoin de prouver que l’agresseur a eu recours à la violence, à la contrainte, à la menace ou à la surprise. À noter que l’on qualifie d’acte incestueux tout viol ou agression sexuelle commis par un ascendant : un frère, une sœur, un oncle, une tante, un grand-oncle, une grand-tante, un neveu ou une nièce, le·la conjoint·e, le·la concubin·e, le·la partenaire lié·e par un Pacs. 

					 

				

				
					Violences sexuelles, de combien parle-t-on ?

					Beaucoup trop. Les chiffres des violences sexuelles donnent le vertige. Cependant, il est important de les lire, de les relire. De s’en imprégner. De tenter de les vivre dans sa chair. De les faire résonner. De mettre des visages et des noms sur cette liste impersonnelle et, malheureusement, sous-estimée. 

					 

					En 2022, le ministère de l’Intérieur a enregistré 84 500 plaintes pour violences sexuelles. Près de 45 % pour des viols ou tentatives de viol, et 55 % pour d’autres agressions sexuelles. Le nombre de victimes de violences sexuelles enregistrées a augmenté de 11 % par rapport à l’année 2021. 

					 

					Ça, ce sont les chiffres officiels. Moins de 1 victime sur 5 déclare avoir déposé plainte. Plus de la moitié des victimes n’ont entrepris aucune démarche.

					 

					Le harcèlement sexuel au travail, c’est 1 femme sur 3.

					Les agressions sexuelles, c’est 1 500 femmes par jour et 1 étudiante sur 10.

					Les viols et tentatives de viol, c’est 250 femmes par jour.

					Et 1 femme sur 2, c’est la part des femmes en France qui ont déjà subi une violence sexuelle2.

					 

					Les mineurs sont la classe d’âge la plus exposée aux violences sexuelles. La moitié de celles subies par les femmes surviennent quand elles sont mineures. Les viols ou agressions sexuelles sur enfant, c’est 18 victimes toutes les heures3. Au moins 1 adulte sur 6 vit avec la mémoire de violences sexuelles subies dans l’enfance. L’âge moyen des victimes des violences sexuelles dans l’enfance est de 10 ans4. L’inceste occupe une place importante puisque 10 % des Français·e·s en ont été victimes, soit 6,7 millions de personnes5. Environ 3 enfants par classe, si vous préférez. D’après une vaste enquête publiée dans la revue La Déferlante6, l’inceste entre mineur·e·s concernerait jusqu’à un tiers des cas d’inceste en France.

					 

					Selon l’association Féministes contre le cyberharcèlement, 87 % des 18-24 ans déclarent avoir subi une cyberviolence.

					Pour 1 femme sur 6, l’entrée dans la sexualité se fait par un rapport non consenti et désiré7.

					Environ 90 % des jeunes filles entre 12 et 24 ans ont déjà subi au moins une forme de violence dans leur couple8.

					Et 60 % des jeunes ont été exposés à des vidéos porno­graphiques avant 15 ans9. 

					 

					Au moins 125 000 femmes sont excisées en France, selon une étude réalisée en 2019 par des chercheuses du CNRS et de l’Ined.

					 

					Si ces chiffres sont effrayants, sachez qu’ils se situent encore bien en-deçà de la réalité ! À titre d’exemple, l’association Face à l’inceste a conduit trois sondages en 2009, 2015 et 2020 portants sur le nombre de victimes d’inceste en France. En 2009, 2 millions de Français·e·s se déclaraient victimes d’inceste. En 2015, ce chiffre passait à 4 millions puis à 6,7 millions en 2020. À chaque sondage réalisé, l’association se rapproche ainsi du chiffre réel de l’ampleur de ce fléau. Il en va de même pour toutes les autres enquêtes sur les violences sexistes et sexuelles : à chaque nouveau sondage, les répondant·e·s osent davantage se livrer sur leur vécu, permettant ainsi une meilleure appréhension de la réalité. Le chemin est encore long avant d’obtenir de « vrais » chiffres.

					 

				

				
					Violences sexuelles,
de quels auteurs parle-t-on et pourquoi ?

					Les violences sexuelles peuvent être commises par absolument n’importe qui : notre conjoint ou notre ex (45 % des viols sont commis par le conjoint de la victime), notre ami, notre père, notre frère, notre grand-père, notre oncle, notre collègue, notre camarade, notre voisin, notre médecin, notre prof de sport, notre prêtre... et, parfois, mais alors vraiment parfois, un inconnu. 

					Dans 90 % des cas, la victime connaît l’auteur de la violence. L’inconnu rencontré par hasard sur un parking la nuit ne représente donc qu’une infime partie des violences sexuelles. L’emploi du masculin pour décrire les auteurs de violences sexuelles est tout à fait volontaire : les agresseurs sont des hommes dans 97 % des cas10.

					 

					Près de 1 viol sur 2 est perpétré par un conjoint ou un ex-conjoint. « Le lieu où les femmes sont le plus en danger, sont le plus assassinées en France, c’est chez elles […]. L’homme le plus dangereux pour une femme, c’est son mari », déclarait Anne-Cécile Mailfert, présidente de la Fondation des femmes, sur RMC, le 1er juin 2023. Concernant les violences sexuelles commises dans l’enfance, les auteurs sont des pères (27 %), des frères (19 %), des oncles (13 %), des amis des parents (8 %) ou des voisins de la famille (5 %)11.

					 

					On agresse sexuellement dans tous les milieux sociaux. Les agresseurs sont des hommes normaux, tout à fait ordinaires, intégrés dans la société. Ces hommes ne présentent pas nécessairement une pathologie mentale et ne sont pas non plus soumis à des pulsions sexuelles irrépressibles. Il s’agit d’hommes qui veulent dominer, soumettre, exercer un pouvoir sur le corps d’autrui. « C’est un outil de dressage », avance même Lauren Bastide dans son livre Futur·es : Comment le féminisme peut sauver le monde12. 

					En réalité, les violences sexuelles font partie d’un système économique, politique, culturel et juridique qui place les hommes dans une position détentrice de privilèges : le patriarcat. Elles sont l’une des expressions les plus fortes de ces rapports de pouvoir inégaux, au même titre que les écarts de salaire ou encore l’inégale répartition des tâches domestiques. Elles se nourrissent de stéréo­types de genre et de la culture du viol (voir le chapitre « Le pouvoir de déculpabiliser ») – « Les femmes sont plus faibles que les hommes », « Quand les femmes disent non, elles pensent oui », « Les femmes peuvent prendre du plaisir à être forcées », « En s’habillant d’une certaine manière, elles provoquent le désir des hommes », « Au sein du couple, il y a le devoir conjugal »...

					[image: Illustration]

				

				
					Violences sexuelles, 
de quelles victimes parle-t-on ? 

					Les victimes de violences sexuelles sont partout autour de nous. Et si c’était notre enfant ? Notre sœur ? Notre mère ? Notre amie ? D’après les statistiques, il est quasiment impossible de ne pas avoir dans son entourage une personne victime de violences sexuelles. Ouvrez l’œil, tendez l’oreille… Vous verrez qu’elles sont là et qu’elles ont toujours été là. Leur avons-nous suffisamment donné la parole ? Avons-nous suffisamment observé leurs comportements ? Les victimes de violences sexuelles sont partout autour de nous, essentiellement des filles et des femmes. Et pourtant, tout le monde agit comme s’il s’agissait uniquement de cas isolés, de coups de malchance, « au mauvais endroit au mauvais moment » ou le fait d’un « malade mental ».

					 

					Les violences sexuelles s’abattent de manière plus massive sur les personnes subissant par ailleurs d’autres discriminations comme celles liées à l’orientation sexuelle, au handicap, à l’appartenance réelle ou supposée à une race, à une vulnérabilité économique… Dans son Livre noir des violences sexuelles13, la Dre Muriel Salmona explique que les violences sexuelles sont « avant tout sexistes et discriminatoires ». D’après de nombreuses études qu’elle met en avant, « ces violences sexuelles sont d’une ampleur considérable et touchent tous les âges, toutes les ethnies et tous les groupes socio-économiques, en tous lieux et dans tous les contextes. Elles sont essentiellement commises par des proches (dans 90 % des cas), dans un cadre d’inégalité et de domination sur les personnes les plus discriminées et les plus vulnérables : filles et femmes, enfants, personnes handicapées qui subissent 4 fois plus de violences sexuelles, 6 fois plus en cas de handicap mental ou psychique, personnes placées dans des institutions, marginalisées, racisées, sans domicile fixe, demandeuses d’asile et sans papiers, en situation prostitutionnelle… Et ces violences ont pour conséquences une aggravation des inégalités, des handicaps et une précarisation des victimes ».

					 

					Près de 80 % des femmes en situation de handicap sont victimes de violences. Les femmes handicapées sont 4 fois plus susceptibles de subir des violences sexuelles que le reste de la population féminine, selon le Conseil français des personnes handicapées pour les questions européennes (2007). 

					 

					Aux États-Unis, les femmes qui s’identifient comme bisexuelles sont celles qui subissent le plus de violences sexuelles (46 %), viennent ensuite les femmes hétérosexuelles (17,4 %) et les lesbiennes (13,1 %). Près de 1 personne transgenre sur 2 sera victime de violences sexuelles au cours de sa vie.

					 

					Toujours aux États-Unis, 1 femme noire sur 4 subit des agressions sexuelles avant d’atteindre ses 18 ans. C’est 1 femme noire sur 5 qui est violée au cours de sa vie14. 

					 

					Se trouvant à l’intersection de la précarité économique et du racisme, les migrantes sont également une population plus vulnérable avant et après leur arrivée en France. D’après une étude publiée dans la revue scientifique The Lancet, une femme demandeuse d’asile a 18 fois plus de risques de subir un viol qu’une Française. Plus de 75 % des demandeuses d’asile interrogées ont subi des violences sexuelles avant même leur arrivée sur le territoire français.

				

				
					Violences sexuelles, 
de quels mécanismes parle-t-on ?

					Des mécanismes par palier permettent aux agresseurs de mettre progressivement en place une stratégie visant à garantir leur impunité. Grâce aux puissants leviers de la dévalorisation de soi et de la culpabilité, ces hommes parviennent à s’assurer du silence de la victime. Pour lutter efficacement contre les violences sexuelles, saisissons-nous davantage des procédés mis en place par les auteurs afin de pouvoir les déconstruire, brique par brique.

					 

					Dans son livre En finir avec les violences sexistes et sexuelles15, la militante féministe Caroline De Haas énumère les différents mécanismes mis en œuvre dans les actes violents, en particulier dans le couple : 

					 

					D’abord, l’isolement. 

					Face aux remarques et comportements de la personne qui violente, la victime va peu à peu couper des liens (ami·e·s, famille…). « Franchement, on va trop souvent chez tes parents. » Ou : « Tu vois tes copines plus que moi, tu m’aimes moins ? » La victime, peu à peu, se retrouve seule. Et donc moins capable de se défendre. 

					 

					Ensuite, la dévalorisation. 

					Des mots, des phrases qui rabaissent la personne : « Si on m’avait dit que je finirais avec une (métier de la femme)… » « T’es même pas foutue de faire ça. » Une de vos copines se dévalorise systématiquement ? Demandez-vous pourquoi. 

					 

					Après, l’inversion de la culpabilité. 

					La personne qui violente va toujours trouver une « raison » expliquant sa violence verbale ou physique. « Je sais, j’ai crié trop fort. Mais t’as vu ce que tu as dit/fait… » La responsabilité est systématiquement renvoyée sur l’autre. 

					 

					Ensuite, vient l’instauration de la peur. 

					Des cris, des coups, des menaces. La peur est un des signaux les plus importants pour détecter les violences. Avoir peur de la personne avec qui on vit ou avec laquelle on travaille n’est pas normal. Une femme victime a quasi systématiquement tendance à banaliser les violences, à les excuser ou à les amoindrir. Alors, si une femme vous dit « J’ai peur » en parlant de son conjoint, c’est qu’elle est terrorisée. 

					 

					Dernier élément : assurer son impunité. 

					La personne qui commet les violences va tout faire pour que la parole de la victime ne soit pas entendue, quitte à la faire passer pour folle : « Ce n’est pas l’homme que nous connaissions. » « C’était un si gentil voisin. » « Il est incapable de faire ça, il ne ferait jamais ça. »

					 

					Pour en savoir davantage sur les mécanismes des violences sexuelles, il existe d’excellentes formations gratuites, en ligne ou en présentiel, de l’association #NousToutes. 

					 

				

				
					Le prix à payer par les victimes

					Lorsque l’on subit des violences sexuelles, on subit un marquage à vie : psychologique, physique, dans les relations interpersonnelles, dans la vie professionnelle… Ces violences sexuelles sont généralement suivies de nouvelles injustices venant accentuer le traumatisme engendré par la violence elle-même. Elles agissent comme autant de rappels que la violence subie est encore là, latente, comme une grenade prête à être dégoupillée à tout instant. Les victimes de violences sexuelles sont des survivantes auxquelles la société demande chaque jour un nouveau dépassement de soi, empreint notamment de révélations douloureuses, de punitions pour avoir osé dénoncer un acte pourtant puni par la loi. 

					 

					Muriel Salmona16 qualifie le parcours des victimes de violences sexuelles « d’injustices en cascade ». « Elles sont victimes de l’injustice d’être celles qui se retrouvent condamnées à souffrir, à se battre et à devoir se justifier sans cesse, à supporter mépris, critiques et jugements, à entendre des discours moralisateurs et culpabilisants pour des symptômes que personne ne pense à relier aux violences. Elles sont trahies très souvent par leur famille, leurs proches, les institutions censées les protéger, les aider, les soigner ou leur rendre justice, et jusqu’à l’État lui-même, qui ne remplit pas ses obligations de prévenir les violences sexuelles, de protéger et prendre en charge les victimes, de poursuivre et condamner les agresseurs. » 

					 

					On peut rajouter à cela une autre injustice : celle d’être exclue de son cercle familial, amical ou professionnel après les révélations. Dans un article intitulé « La vie des victimes de violences sexuelles après la libération de la parole17 », la journaliste Dominique Perrin souligne le risque explosif de la libération de la parole des victimes en se penchant sur trois cas médiatiques. « Briser le silence génère aussi des répercussions individuelles pesantes. Rejoindre le club des affranchies est un parcours à la fois libérateur et périlleux. L’explosion familiale est souvent un des premiers effets d’une prise de parole, surtout en cas d’inceste. » La journaliste revient sur le cas de Camille Kouchner, autrice du livre La Familia grande18 dans lequel elle accuse son beau-père, le constitutionnaliste Olivier Duhamel, d’agressions sexuelles sur son frère jumeau alors âgé de 13-14 ans. Malgré les révélations, le déni et le silence triomphent, et c’est quasiment la famille tout entière qui coupe les ponts avec Camille Kouchner et son frère. Laurent Boyet a, lui aussi, dénoncé l’inceste dont il était victime. Dans Tous les frères font comme ça19…, il affirme avoir été violé de 6 à 9 ans par son frère de dix ans son aîné. Lors des révélations, la sœur aînée de Laurent Boyet lui signifie qu’il ne fait plus partie de la famille. « Après cette libération de la parole, je me renferme, explique Laurent Boyet dans Le Monde. Je n’arrive toujours pas à prononcer à voix haute que mon frère m’a violé. Tous les jours et toutes les nuits, je revois les scènes de viol, je sens le souffle de mon frère, je dors mal. » Il ne voit désormais plus aucun membre de sa famille : « C’était eux ou moi. »

					Du côté de Flavie Flament, autrice, militante féministe, animatrice de télévision et de radio, le déni règne également. Quand paraît son livre, La Consolation20, dans lequel elle accuse le photographe David Hamilton de l’avoir violée à l’adolescence, son frère et sa mère soutiennent qu’elle ment en tentant de décrédibiliser ses propos dans les médias. Dans le journal Le Monde, Flavie Flament assure « n’avoir reçu du soutien que d’une tante » et rappelle les conséquences d’une libération de la parole. « Le silence est un poison, mais parler, c’est extrêmement violent. On peut être confronté au déni familial, au rejet, devenir pestiféré. Il faut en être conscient. Qu’est-ce que j’ai eu la trouille, qu’est-ce que j’ai eu mal au ventre, qu’est-ce que j’ai chialé. »

					Sur le plan professionnel, la situation n’est pas meilleure. En France, 1 femme sur 5 est victime de harcèlement sexuel sur son lieu de travail et 40 % de celles qui le dénoncent subissent en retour des représailles (mutation, changement de poste, licenciement…). Là aussi, les cas médiatiques ne manquent pas ! Patrick Poivre d’Arvor, ancien présentateur du journal de TF1, a été accusé de viol pour la première fois en février 2021 par la journaliste Florence Porcel. Il dépose à l’époque une première plainte pour « dénonciation calomnieuse », classée sans suite. Depuis, 16 plaintes pour viol, agression sexuelle et harcèlement ont été déposées à son encontre et 18 femmes ont témoigné auprès de Mediapart le 10 mai 2022. L’ex-présentateur a de nouveau porté plainte pour « dénonciation calomnieuse » contre 16 d’entre elles. « C’est un moyen de défense des agresseurs sexuels mais aussi d’intimidation à l’égard des victimes, car ça peut faire peur à certaines femmes, explique Carine Durrieu Diebolt, avocate spécialisée dans la défense des victimes de violences sexuelles. Parfois, avant de déposer plainte, elles me demandent s’il y a un risque pour elles de faire l’objet d’une procédure en diffamation21. » 

					 

					C’est comme si tout le système était pensé, du début à la fin, pour garantir le silence et le mal-être des victimes, dans le but d’assurer le maintien d’une société qui ferme les yeux sur les violences sexuelles. « Dire le viol dans l’espace public, c’est se retrouver aussitôt prise dans une lessiveuse, écrit la journaliste Lauren Bastide dans son livre Futur·es. Une machine à broyer, à silencier, à ridiculiser, qui vous marque au fer rouge. Toutes les femmes ayant témoigné publiquement des violences sexuelles qu’elles avaient subies ont vu leurs vies métamorphosées pour le pire. […] Ces héroïnes sacrificielles qui sont allées prendre les coups en première ligne, dans l’espoir de défricher la route, ont été broyées. Ce choix a affecté durablement leur carrière, leur image, leur famille, leur santé. Et aucun de leurs agresseurs n’a été condamné. Tu m’étonnes qu’on ne parle pas. »

					 

					Que dire des professionnel·le·s censé·e·s apporter protection et soin aux victimes ? Les forces de l’ordre peuvent refuser de prendre la plainte, minimiser la violence, voire rejeter la faute sur la victime. Les professionnel·le·s de la santé, eux·elles, ne détectent pas suffisamment les violences sexuelles et, lorsque c’est le cas, proposent rarement un parcours de soins adapté.

				

				
					Les proches, victimes par ricochet ?

					Que vous soyez le parent, le ou la conjoint·e, un ou une ami·e ou l’enfant d’une personne qui a subi une violence sexuelle, vous pourriez vous considérer comme une victime collatérale. Victime indirecte des séquelles des violences sexuelles, des dégâts causés dans l’entourage… Il est tout à fait normal de ne pas savoir comment réagir, de vous poser des questions ou d’avoir besoin de soutien face à des révélations. Vous pouvez être amené·e à ressentir de la colère, de la honte, de la culpabilité, de l’impuissance, de la tristesse, de l’incompréhension, de la frustration, de la surprise, de la surprotection, de la difficulté dans la relation avec la personne victime… Un souvenir d’une agression survenue dans le passé peut remonter, de la peur… Et ce au moment de la révélation comme plusieurs années après. En tant que proche, il est possible que vous soyez affecté·e par la détresse de la personne victime et que vous ayez alors envie de connaître les détails de la violence subie et de donner tout un tas de conseils. 

					 

					Prenez soin de vous… pour pouvoir prendre soin des autres ! Vous souhaitez rester une personne ressource, aidante, présente pour votre proche ? Dans ce cas, ne vous oubliez pas. Au fil du temps, restez à l’écoute de vos émotions, détectez vos propres signaux d’alerte. Accompagner une personne victime de violences sexuelles peut s’apparenter à un marathon, alors ne baissez pas la garde malgré les années qui passent. Il est essentiel de ne pas tomber dans un accompagnement sacrificiel qui pourrait, au final, vous coûter votre relation avec la personne victime. En posant un cadre avec vous-même, vous délimitez ce qui relève de votre responsabilité et ce qui ne dépend pas de vous, ce sur quoi vous ne pouvez pas agir. 

					Prenez garde à ne pas enfiler la casquette du sauveur, qui risque de se retourner contre vous. Le « triangle dramatique » ou « triangle de Karpman » décrit des interactions humaines toxiques dans lesquelles une personne peut tomber. Le triangle est constitué de trois rôles que deux personnes vont adopter tour à tour : la victime, le persécuteur (ou bourreau) et le sauveur. D’où l’appellation de triangle. Lorsque l’un est le sauveur, l’autre est la victime. Le sauveur, c’est celui qui, en aidant l’autre, nourrit l’estime qu’il a de lui-même, quitte à donner toute son énergie pour l’autre et ne rien garder pour lui. Le truc, c’est que le sauveur, tout comme la victime, n’a pas intérêt à ce que la situation prenne fin et s’arrange… Car une fois la situation de persécution résolue, le sauveur n’a plus de raison d’exister. La particularité de ce triangle : la victime peut devenir persécuteur. À ce moment-là, le sauveur prend le rôle de victime. Et l’on s’aperçoit des relations de dépendance néfastes pour les deux partis. 

					 

					Prenez garde aussi au traumatisme vicariant : il s’agit d’un traumatisme par procuration qui peut toucher les personnes écoutantes. L’écoute empathique est rarement sans conséquences. Si vous n’avez pas directement vécu le traumatisme en question, il est néanmoins possible que son récit génère chez vous des séquelles. En particulier si le récit ravive chez vous des histoires de violences passées. Vous avez alors l’impression d’avoir vécu, senti, entendu, vu les choses au même titre que la victime. 

					 

					Si vous sentez apparaître des signes négatifs, conséquence de vos échanges avec la victime, autorisez-vous à prendre de la distance et à en parler avec des professionnel·le·s. 

					 

					En vous outillant pour mieux écouter et accompagner votre proche victime, vous vous donnez les moyens de préserver votre relation avec la victime en comprenant mieux ses comportements, ses ressentis et ses attentes. Vous vous sentirez moins démuni·e et plus en capacité de l’accompagner au quotidien. Mieux, en vous outillant, vous aurez moins de risques de commettre vous-même des violences sexuelles, car vous aurez saisi les impacts psychologiques et physiques de tels actes. 

					
						I May Destroy You : dans la peau d’une femme violée

						
							La merveilleuse série britannique I May Destroy You22, créée par Michaela Coel, suit le parcours d’une victime de viol dans un récit semi-autobiographique. Épaulée par ses ami·e·s, Arabella, le personnage central, tente de reconstituer le puzzle de son agression sexuelle, survenue dans un bar après avoir été droguée, et de retrouver la trace de son auteur. On retrouve alors des comportements de la victime et des réactions de proches qui parlent à toutes celles et ceux se retrouvant dans l’une ou l’autre position. Dans l’épisode 4 de la série, Arabella expérimente un flash-back en revoyant défiler des images de son viol alors qu’elle se trouve en plein rapport sexuel avec un homme. Dans l’épisode 5, lorsque son petit ami apprend qu’Arabella a subi un viol, il lui reproche son goût pour la fête et sa consommation de drogue et d’alcool : « Si tu avais vérifié ton verre, tu n’aurais pas été violée. » Cette approche par la culpabilité entraîne une colère chez Arabella, qui lui raccroche au nez. Dans l’épisode 7, un dialogue entre ses deux ami·e·s exprime le rôle central joué par les proches dans la reconstruction d’Arabella : « Elle doit se reconstruire et éviter les amis qui ne la soutiennent pas ou ne la réconfortent pas », explique sa meilleure amie. 
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